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  PROLOGUE




   




  L’écran géant qui, jusque-là, passait une série de publicités vantant la qualité des programmes de remise en forme de la chaîne de sport la plus en vogue de la ville, vira au noir par un fondu travaillé, emportant avec lui les mélodies rythmiques qui accompagnaient les spots. Le brouhaha de la foule qui se tenait alors juste en dessous se fit entendre. Là, des milliers de personnes rassemblées sur l’immense place poussaient des cris d’impatience. Malgré l’heure tardive, on pouvait voir des familles entières, hommes, femmes et enfants de tous les âges, le sourire aux lèvres, prêts à hurler leur joie. Des groupes plus dynamiques que les autres encourageaient la foule à chanter ou juste crier en chœur la joie du moment présent. Une communion totale unifiait toutes ces individualités en une seule et même volonté d’être là, pour vivre un moment d’exception, de fête et de partage.




  La gigantesque place Adolf Hitler était située sous le dôme majestueux du Hall du Peuple, dominant de plus de trois cents mètres le parvis. Les colonnades placées à espaces réguliers, la pierre blanche, la propreté absolue des bâtiments encadrant la place étaient mises en valeur par des jeux de lumière qui, sans s’arrêter, tournaient et changeaient de nuance pour donner au lieu une vie encore plus abondante. Même au-delà de cette agora, d’autres chants et mani­festations de gaieté se faisaient entendre. La ville tout entière était en émoi, attendant l’heure de célébrer, enfin, un nouveau jour, l’anniversaire de toute une nation.




  L’écran géant resta sans image un temps qui sembla une éternité pour les noctambules impatients, puis, en lettres gothiques gigantesques, commença un compte à rebours à partir de dix. Sans attendre, tout le monde reprit en chœur les chiffres s’affichant en lettres d’or. La tension montait au fur et à mesure que le compteur se rapprochait de zéro, et lorsqu’enfin, au paroxysme de l’excitation, celui-ci s’afficha, des milliers de voix crièrent à l’unisson: «160 ans!». Le message clignota sur l’écran alors qu’en bas, la foule hurlait, bougeait et dansait, relâchant enfin sa joie après de longs moments d’attente et de patience. Entre embrassades, accolades et poignées de main, nul ne laissait passer l’occasion de saluer un voisin qu’il ne connaissait pas, mais qui, pour l’heure, était son camarade, son frère dans le bonheur. L’union, la camaraderie, étaient là, présentes dans les cœurs de tous les participants. La liesse dura ainsi dix bonnes minutes sans jamais faiblir. Puis les lumières déclinèrent, lentement, mais régulièrement. L’écran redevint sombre et, alors que la luminosité se stabilisait pour créer une ambiance plus tamisée, l’image changea et montra un homme assis devant un bureau semblant fait de bois massif, aussi impressionnant que l’individu qui se tenait là. Ses cheveux blonds encadraient des yeux bleu-vert perçants, brillants d’intelligence. Il regardait droit devant lui, un léger sourire aux lèvres, les mains posées à plat sur le bureau devant lui.




  À peine son image apparue, la foule changea d’attitude et, en moins d’une minute, fit silence. Là où, juste avant, les cris de joie et les chants inondaient les rues, seul un faible murmure persistait. Chaque homme, femme, enfant, s’était arrêté instantanément pour faire face à l’écran, le visage levé avec espoir, comme des fidèles perdus devant leur prophète. D’un seul mouvement, tous se tinrent droits, côte à côte, toujours dans un esprit de fraternité et d’union, dans un véritable état de partage. Peu de temps après que le silence eut pris place, l’homme à l’écran se mit à parler d’une voix grave, apaisante et dénotant une grande assurance.




   




  Mes chers compatriotes, cher Peuple du Reich allemand!




  Aujourd’hui, en ce 14 juin 2112, nous célébrons notre victoire, LA Victoire de tout un peuple contre les agresseurs bolcheviques et capitalistes d’un monde dépassé, incapables de se dresser face à la toute-puissance de nos armées! Souvenons-nous ces moments de doute, de peur, qui firent penser à nos pairs qu’ils pouvaient échouer, tomber face à ces armées obscures défendant des principes antédiluviens et laissant place à une corruption permanente des esprits! À cet instant très précis que nous vivons ici, tous ensemble, unis comme une seule âme dans le souvenir, faisons appel à la mémoire sacrée de notre peuple germanique.




  Rappelez-vous Stalingrad, cette ville où l’on crut voir le réveil de l’ennemi bolchévique, où le monde crut que la Wehrmacht allait rester enlisée face à un ennemi lâche, perverti par des commissaires politiques défendant une éthique barbare! Cette même éthique que nos héros, dans un combat sans merci, mené dans des conditions terribles, surent tourner à leur avantage comme mus par une motivation divine pour vaincre et détruire ces forces qui pervertissaient même les plus chevronnés. Von Paulus, ce héros, éclairé par les conseils avisés du Führer Hitler, réussit à déjouer les pièges de ces félons, et comme l’éclair, entreprit une attaque magistrale contre une armée rouge renaissante. Ces batailles, dignes des plus grands livres d’histoire, étaient alors les symboles d’un Reich tout-puissant, d’une armée sans faille!




  Souviens-toi, Peuple du Reich! Souvenez-vous ces félons britanniques, aidés par leurs alliés français et américains. Rappelez-vous ces tentatives désespérées pour déstabiliser la grandeur d’un peuple et de sa juste cause! Souvenez-vous ces misérables tentatives de débarquement qui furent toutes, les unes après les autres, repoussées et annihilées avec la toute-puissance de nos canons! Que ce soit en Afrique du Nord, où l’héroïque maréchal Rommel jeta à la mer ces félons réunis sous une bannière d’alliance contre le Reich, ou en France, où le génie de nos généraux fit tomber dans un piège infernal nos ennemis et détruisit toute possibilité d’affaiblissement de notre sainte croisade pour étendre notre espace vital! Tous, jetés à la mer ou écrasés sous la botte de la justice du Reich, tous réduits à néant, obligés d’admettre la grandeur de notre souveraineté!




  Encore une fois, Peuple du Reich, souviens-toi! La grandeur qui fut et reste la nôtre naquit également dans les esprits de nos scientifiques. Que put dire le monde lorsque notre première bombe atomique pulvérisa Londres?! Que purent ces félons pitoyables lorsque New York et Washington furent réduites en cendres de la même manière, démontrant alors l’inutilité de toute tentative contre le Reich?! Que purent ces stupides Français, résistants comme des enfants capricieux face à un Reich adulte et tout-puissant qui, pour seule réponse, annihila de son souffle Paris et la réduisit à néant? Rien! Aucun d’entre eux ne put échapper au courroux de notre implacable armée. Tous ne purent que finir à genoux!




  Tout cela nous permit de développer notre société, notre culture, et d’installer notre peuple à sa place réelle. Nous pûmes ainsi laver le sang germanique de toute impureté, nettoyer notre sol de la présence de ces parasites qui s’octroyaient une part de la terre allemande. Ces millions de vermines éliminées et balayées de notre Reich, le vrai peuple a pu enfin prendre toute la place qui était la sienne. Aujourd’hui, de l’Oural aux terres irradiées de l’ouest, de la Scandinavie aux terres nord-africaines, notre Reich domine! Nos ressources sont illimitées et consacrées à nos frères et sœurs qui habitent nos terres, pour qu’ils érigent année après année la grandeur de notre Nation. Et autour de nous, tous nos opposants ne sont plus. À l’est, l’Empire du Japon est notre allié et domine l’Asie. À l’ouest, au-delà de l’océan, les États putrides d’Amérique ne sont plus que des provinces isolées. Rien n’est plus en mesure de nous menacer!




  Souviens-toi, Peuple du Reich, de ceux qui nous permirent d’acquérir une place maîtresse qui était légitimement la nôtre depuis des siècles et dont nous étions privés: Goering, Himmler, Speer, Heydrich, Mengele, ce ne sont que quelques noms parmi ceux inscrits au Panthéon des Héros du Peuple! Mais, plus encore que nos mémoires gardent précieusement en elles le nom de celui qui amena chaque Allemand à prendre conscience de sa place dans le monde: le Führer Adolf Hitler! Sans lui, rien n’aurait été possible! Sans lui, pas d’espace vital pour le peuple, pas de respect pour nos ancêtres germaniques. Sans lui, les rustres pitoyables de l’ancienne Europe, les dissidents américains et ces bolcheviques sans âme auraient encore perverti nos esprits, nos corps et empêché le juste développement de notre race! Sans lui, sans son génie militaire, sans sa clairvoyance et son dévouement, notre peuple n’aurait jamais retrouvé sa place légitime et réduit à néant ceux qui, des siècles durant, nous empêchaient de nous dresser en souverains de ce monde! Aux yeux de tous, aujourd’hui, le Peuple du Reich domine et concrétise la vision de cet homme, ce héros, ce Guide. Et comme sortie de son esprit visionnaire, se dresse aujourd’hui Germania, mégalopole capitale de notre civilisation, née sur les bases de l’ancienne Berlin, érigée de toutes pièces par le génie mythique du Führer.




  Habitants du Reich, Peuple tout-puissant de ce monde, rejoignez-moi dans un hommage à ceux qui nous ont tant donné. Élevons nos voix vers l’infini en reprenant l’hymne qui fit vibrer nos drapeaux et battre nos cœurs!




   




  Alors que les cœurs vibraient encore des paroles prônant la victoire passée et la grandeur actuelle, des cuivres s’élevèrent dans les rues, démarrant un air triomphant:




   




  Die Fahne hoch! Le drapeau haut!




  Die Reihen fest (dicht/sind) geschlossen! Les rangs bien serrés!




  SA marschiert La SA marche




  Mit ruhig (mutig) festem Schritt D’un pas calme et ferme!




  Kam’raden, die Les camarades tués par




  Rotfront und Reaktion erschossen, le Front rouge 
et les réactionnaires,




  Marschier’n im Geist Marchent en esprit




  In unser’n Reihen mit Dans nos rangs avec nous!




   




  Die Straße frei Les rues libres




  Den braunen Bataillonen Par les bataillons bruns,




  Die Straße frei Les rues libres




  Dem Sturmabteilungsmann! Par l’homme de la SA!




  Es schau’n aufs Hakenkreuz voll Hoffnung schon Millionen Des millions de personnes attendent déjà




  avec espoir la croix gammée




  Der Tag für Freiheit Le jour de la liberté




  Und für Brot bricht an Et du pain arrive!




   




  Zum letzten Mal Pour la dernière fois




  Wird Sturmalarm (-appell) geblasen! L’appel a sonné!




  Zum Kampfe steh’n Pour le combat




  Wir alle schon bereit! Nous sommes tous déjà prêts!




  Schon (Bald) flattern Hitlerfahnen über, Bientôt les drapeaux hitlériens




  allen Straßen über Barrikaden flotteront dans toutes les rues,




  sur les barricades




  Die Knechtschaft dauert La servitude




  Nur noch kurze Zeit! Va bientôt se terminer!




   




  Die Fahne hoch! Le drapeau haut!




  Die Reihen fest (dicht/sind) geschlossen! Les rangs bien serrés!




  SA marschiert La SA marche




  Mit ruhig (mutig) festem Schritt D’un pas calme et ferme!




  Kam’raden, die Rotfront und Reaktion, erschossen




  Les camarades tués par le Front rouge et les réactionnaires,




  Marschier’n im Geist Marchent en esprit




  In unser’n Reihen mit Dans nos rangs avec nous!




   




  Les paroles reprises en chœur donnèrent encore un peu plus de force à la communion de tout un peuple. Et lorsque les derniers mots furent prononcés, lorsque les voix se furent données pour que haut dans le ciel l’hymne national soit propulsé, un nouveau moment de silence survint, plein d’émotions. Puis, le visage souriant disparut des écrans et la lumière se fit plus brillante sur la place et dans les rues, relançant les cris et la joie à gorge déployée. Les officines offrant boissons et encas furent prises d’assaut par une population disciplinée, attendant son tour et veillant à ce que l’esprit du moment soit préservé, pour que tout se passe bien et surtout, pour que l’ordre soit maintenu. La population ne pensait pas au lendemain, fête nationale et donc de repos, mais au plaisir d’être là.




  Les réjouissances étaient de rigueur dans Germania, capitale du Reich allemand et du monde civilisé.




   




   




  CHAPITRE 1




   




  Lorsque la lumière hésitante du matin entra dans l’appartement au travers des rideaux blancs, les lueurs donnèrent un aspect fantomatique à la pièce principale. Là, tout était parfaitement rangé, chaque objet à sa place, comme si un esprit méticuleux avait passé la nuit à veiller à ce que rien ne vienne perturber la sacro-sainte organisation d’un monde discipliné et obéissant. Le coin salon, avec son canapé en cuir, sa table basse et l’écran géant plaqué au mur, donnait l’impression que personne ne s’était jamais assis là. Même la télécommande, posée sur un coin de la table parallèlement au bord, semblait crier son isolement et sa solitude. De l’autre côté, la cuisine paraissait tout droit sortie des pages d’un catalogue. Les plaques de cuisson, le plan de travail, les façades des meubles et autres appareils, brillaient comme des sous neufs. Trois grandes fenêtres laissaient entrer la lumière, transformant ce lieu en zone spectrale, comme si personne ne vivait là. Pourtant, au milieu de la pièce, se trouvait le propriétaire des lieux.




  Immobile, l’homme se tenait là, assis sur une chaise en métal face à la fenêtre centrale. Le dos rond en appui sur le dossier, la tête penchée en avant, son regard fixait le vide dans une expression errant entre la tristesse et une colère froide. Seules ses mains, posées sur ses cuisses, donnaient des signes de vie en faisant tourner entre ses doigts une chaîne argentée aux maillons fins. La lueur se fit plus intense et les reflets sur la chaîne semblèrent rappeler l’homme à la réalité du monde qui l’entourait. Il regarda autour de lui, puis fixa la fenêtre devant lui comme s’il espérait deviner l’heure avec la hauteur du soleil dans le ciel. Il sourit pour lui-même, se rendant compte du ridicule de cette situation. Son regard se posa sur le pendentif qu’il fit passer dans la paume de sa main droite. Affectueusement, il déposa sur le métal brillant un baiser et referma sa main, regardant alors la paume de sa main gauche ouverte. La lueur naissante du jour ne l’empêchait pas de distinguer la faible lumière émise par la puce électronique greffée dans sa chair, ce léger éclat bleu qui le désignait comme un aryen de sang pur.




  Automatiquement, sa mémoire photographique lui fit voir en esprit la page du Manuel de Lois décrivant les colorations et les niveaux d’accréditation qui en découlaient. Les Purs avaient un éclat bleu, leurs parents étaient des aryens attestés depuis au moins quatre générations. Ils pouvaient, à peu de choses près, aller dans n’importe quel lieu à Germania. Les Demi-sang, ou Demis, avaient un éclat jaune, dénotant d’un parent non Pur sur les quatre dernières générations, et n’avaient pas accès à des lieux réservés à une élite. Les Hybrides, ou Hyb, avaient un éclat orange, preuve que plus d’un parent n’était pas un Pur sur les quatre dernières générations. Les Hybs étaient les plus limités des trois castes. Puis venaient les Externes, Ex ou Hors-castes, issus de nations ou cultures absorbées par le Reich, mais n’ayant pas de souche germanique validée. Ceux-là n’avaient pas de puce ID et n’étaient pas autorisés à séjourner dans la mégalopole de Germania, à moins d’être en possession d’un permis de séjour qui ne pouvait dépasser dix jours.




  Ce petit rappel pour lui-même le fit sourire. Il se nommait Markus Leimbach, descendant d’une famille désignée comme Pure depuis la fin de la guerre. Durant toute son enfance, comme tous les autres Purs, on lui avait appris ce qu’il devait savoir et comment il devait vivre sa vie. À chaque instant de son développement, quelqu’un du CER, le Corps d’Enseignement du Reich, avait veillé à ce que son éducation soit la plus parfaite, la plus aryenne possible. Alors, le souvenir de cette page d’un Manuel de Lois qu’il avait survolé plus de quinze ans plus tôt, à l’école des officiers de la Police du Reich, ne pouvait qu’être savouré avec humour. Et sur cette pente ouverte à la critique, son esprit glissa encore un peu plus loin.




  Comment ne pas regarder cette structure sociétale avec un peu de recul? Comment ne pas faire d’analogie avec la société indienne? Une société divisée en castes qui n’ont pas le droit de se mélanger. Chaque enfant venant au monde trié et affecté à un groupe en fonction de son lignage, de la pureté de son sang. Le parallèle était assez grossier pour être souligné. Mais la partie raisonnable de l’esprit de Markus le ramena vite à la réalité. Détenir les connaissances qu’il possédait, garder un esprit critique, était contraire à la Loi du Reich et contraire au serment de fidélité qu’il avait prononcé lors de sa prise de fonction. Il secoua légèrement la tête et décida de passer à autre chose, car pendant qu’il pensait ainsi, l’heure tournait.




  Markus se leva et déploya son corps dans un exercice rapide d’étirements. Son corps musculeux et sa silhouette fine dénotaient un entraînement physique constant. En tant que Pur, il avait toujours dû suivre des entraînements intenses pour conserver un niveau physique digne de son rang. Comme tous les autres, il avait fait beaucoup d’athlétisme, d’endurance et de natation. Il avait complété cela par un solide parcours en arts martiaux durant ses études de policier et de commando. Cela faisait de lui un quadragénaire qui pouvait largement passer pour plus jeune. Mais ce genre de considérations ne traînaient pas longtemps dans l’esprit de Markus.




  Il se dirigea vers l’une des trois portes visibles dans la pièce, l’ouvrit et pénétra dans sa chambre. Celle-ci n’était pas aussi bien rangée que la pièce principale, bien au contraire. Tout de suite sur la droite, de nombreux dossiers et documents couvraient un bureau sur lequel était posé un équipement informatique encore en veille. Des piles impressionnantes de livres formaient, juste devant une étagère pleine à craquer, un ensemble étrange qui défiait les lois de l’équilibre. Le lit, sur la gauche, était défait, la couette largement jetée sur le côté. Au fond, une penderie ouverte laissait voir un amoncellement de vêtements et des ensembles coordonnés posés sur des cintres. Markus n’était pas homme à rester chez lui trop longtemps, et quand c’était le cas, cette pièce était de loin celle où il passait le plus clair de son temps. Il saisit de quoi se vêtir, entra dans la salle de bains jouxtant sa chambre et prit une douche rapide. En tant qu’homme de loi, il suivait rigoureusement les règles de consommation d’eau qui permettaient à tout le monde à Germania d’en profiter et ne s’attarda pas sous le jet. Il s’habilla et finit par nouer sa cravate sur sa chemise blanche, face au miroir. Avec ses cheveux noirs courts et ses yeux bleus perçants, l’image de l’aryen, représentant de la Race des Nobles, était parfaite. Il mit sa veste, vérifia que son insigne était bien à sa place et fixa son holster sur sa ceinture, dans son dos. Il ouvrit son petit coffre-fort fixé au mur et en sortit son K-III, version allemande de l’ancien 45 automatique américain. La reconnaissance palmaire l’identifia comme seul utilisateur de l’arme et débloqua les systèmes électroniques. L’automatique prit sa place dans le holster, sous la veste.




  Germania était une mégalopole au taux de criminalité très bas. Il était rare d’avoir un problème, même si la vie nocturne offrait son lot d’ivrognes et de troubles de l’ordre public. Mais l’expérience avait poussé Markus à l’extrême prudence. Il avait déjà eu à régler des affaires complexes où sa vie avait été menacée. Aujourd’hui comme avant, il n’avait pas l’intention de se laisser faire ou de mettre sa sécurité entre les mains des analystes qui vantaient la totale sécurité des rues. Markus était quelqu’un de pragmatique et de prudent. Fin prêt, il rejoignit la pièce principale et se posta devant une autre porte. Sa main se porta sur la poignée, mais il hésita un instant avant d’actionner avec lenteur le loquet, comme s’il cherchait à faire le moins de bruit possible. La porte s’ouvrit sur une autre chambre, bien mieux rangée que la sienne. Un soupçon de parfum vint aux narines de Markus au moment où ses yeux se posèrent sur le lit parfaitement fait. Les posters aux murs mettaient en avant des groupes de musique connus au sein de la jeunesse de Germania, particulièrement Monolith, qui produisait une musique heavy metal assez violente. L’écran d’un ordinateur, posé sur un bureau en ordre, faisait défiler les images d’un concert de ce groupe vécu de l’intérieur. Cela contrastait étrangement avec l’aspect doux et féminin de cette pièce. Markus referma la porte, ses pensées dérivant entre inquiétude et sens du devoir. Il saisit son téléphone mobile, envoya un message – «Où es-tu?» – et se dirigea vers la porte principale. Contrairement aux autres habitants de la ville, ce 17 juin était pour lui un jour de travail ordinaire, et il allait devoir gérer des affaires aussi intéressantes que de l’ivresse sur la voie publique ou des plaintes pour tapage. Markus aimait profondément son travail, heureusement, mais parfois il avait l’impression d’être éducateur spécialisé et de devoir réapprendre aux gens les règles basiques de bonne conduite.




  Alors que la porte se fermait derrière lui, un bruit électronique lui signifia l’arrivée d’un nouveau message – «Depuis quand ça t’intéresse». Il remit l’appareil dans sa poche et se dirigea vers l’ascenseur.
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  Peu de gens marchaient dans les rues, en ce jour de congé, et cela décida Markus à faire le chemin jusqu’à l’Hôtel de Police à pied. Il habitait le quartier de la ville réservé aux Purs et le traverser était loin d’être désagréable, surtout par un temps pareil. Le soleil réchauffait l’atmosphère juste ce qu’il fallait pour rendre le port d’une veste supportable. Une légère brise faisait circuler les odeurs printanières venant des parcs non loin. Tout était parfait pour une marche. Éviter le métro n’était pas non plus une mauvaise idée. Même si la partie desservant le quartier était très bien entretenue, les Purs n’étaient pas les plus respectueux des lois et la fête de la veille avait certainement débridé leurs envies de folies. L’année précédente, Markus avait emprunté le métro et s’était interposé entre deux groupes de jeunes hommes totalement ivres. Il avait fallu calmer deux d’entre eux qui n’avaient pas saisi que la Police du Reich avait tout pouvoir. L’incident n’avait duré que quelques minutes, mais c’était déjà bien assez. Le peuple avait l’occasion, une fois par an au moins, de se lâcher, de faire la fête sans trop être réprimandé. Les Purs, eux, ayant davantage de droits et étant mieux considérés par la Loi et la Justice, se permettaient ce genre d’exactions un peu plus souvent. Markus n’aimait pas voir cette partie de la population profiter de son statut pour faire tout et n’importe quoi, aussi verbalisait-il sans hésiter, avec tout le poids symbolique de la lueur bleue dans sa paume gauche.




  En quelques minutes, il arriva en vue de la limite du quartier, facilement reconnaissable par le changement de types de bâtiments. D’un côté, l’architecture était un superbe mélange de pierre marbrée, de métal et de verre. De l’autre, la pierre blanche dominait et le style rappelait plus les bâtiments du dix-neuvième siècle. La grandeur du savoir-faire du Reich était mise en avant dans ce quartier administratif, qui englobait aussi bien des bureaux industriels que les administrations les plus importantes du Reich. Dominant tout, se trouvaient le Hall du Peuple et sa coupole surplombant la ville à pas moins de trois cents mètres de haut.




  Le quartier administratif était toujours très actif, jour férié ou pas. À aucun moment de l’année, les bureaux dominants du Reich ne prenaient le temps de faire une pause, jamais. Markus croisa des policiers en uniforme qui le reconnurent et le saluèrent d’un signe de la tête, mais à part cela, il passa inaperçu au milieu de cette population en mouvement. Il chercha du regard d’éventuels fêtards qui auraient oublié les règles, mais rien ne capta son attention. Ce quartier était le plus strict de la ville. Y créer des troubles était un signe grave de folie.




  L’Hôtel de Police se dressait à environ deux cents mètres derrière le dôme, dans une rue commerçante bordée d’arbres. Après toutes ces années de service, ce que Markus appréciait le plus était d’avoir à portée de son lieu de travail un grand nombre de commerces. Il évitait ainsi les sorties dans les grands centres où tout le monde s’agglutinait sans relâche. Cette rue était pleine d’activité sans être bruyante et un parc, à son extrémité, offrait un charmant espace de calme et de détente. Sans que son esprit ne le commande, ses pieds le menèrent dans une brasserie où il se saisit d’un journal et commanda une grande tasse de café. Il prit place à une table et ouvrit les pages du Völkischer Beobachter, l’Observateur du Peuple, le journal officiel du Reich depuis les années 1920, l’un de ses plus anciens monuments. Les nouvelles du jour étaient évidemment liées à l’anniversaire de la Victoire de la Nation sur le reste du monde. Markus connaissait cela par cœur, d’autant que sa jeunesse avait été baignée des récits des exploits de ses aïeux. Les images choisies changeaient chaque année, mais les thématiques ne variaient que peu. Le revirement de situation contre l’Union Soviétique, la victoire stratégique à Stalingrad, le génie technologique, la destruction nucléaire, tout y était avec pléthore de détails sur les nombreux héros du peuple qui, avec courage et dévotion, avaient permis à l’Allemagne de vaincre. Tout cela, Markus ne le connaissait que trop.




  Un autre article traitait des progrès faits d’année en année pour augmenter la proportion de Demis et de Purs dans la mégalopole. Un groupe gouvernemental accompagnait les familles de Demis dans leurs démarches pour devenir des Purs. Il ne suffisait pas d’avoir une généalogie propre, mais de prouver, par la qualité de ses actes et de son sang, que l’on méritait de le devenir. Bien sûr, dans cette démarche, la DSAR, la Division Scientifique des Affaires Raciales, était mobilisée et seule apte à valider. Markus avait déjà eu affaire aux membres de cet organisme. Très proches du pouvoir, clé du système de dépistage d’impuretés raciales, ils n’étaient jamais directement concernés par des affaires juridiques et bien souvent, quand c’était le cas, étaient lavés de tout soupçon rapidement.




  Un dernier article, perdu au milieu de faits divers insignifiants, attira l’attention de Markus. Le marché noir était abondant à proximité du mur d’enceinte de la mégalopole. Plusieurs personnes tenant des commerces ayant pignon sur rue étaient suspectées de participer à cette contrebande. Le miel roux, une drogue particulièrement puissante, faisait partie des produits les plus vendus et passés en toute illégalité. Markus était bien au courant de cette problématique de drogue et de trafics en tout genre. Plusieurs de ses hommes enquêtaient encore à l’heure actuelle pour trouver des pistes, mais s’attaquer à ce fléau était complexe et Markus savait bien pourquoi. Le miel roux était très prisé par la jeunesse, surtout parmi les Purs. Il s’agissait d’une amphétamine très puissante, capable d’augmenter la résistance et les capacités physiques, comme toutes les autres drogues de ce type, mais elle avait deux autres propriétés qui faisaient toute la différence. Tout d’abord, elle officiait comme un booster sexuel, prolongeant ainsi l’acte et les capacités des toxicomanes. On soupçonnait des pubs, dans les quartiers Demis et Hybrides, d’avoir créé des salles spéciales pour accueillir des activités libertines sous effet du miel roux. Le deuxième effet était une dépendance bien moindre que tout ce qui avait pu être fait. La pervitine, utilisée depuis des dizaines d’années, était un superbe produit, mais créait une dépendance forte. Avec le miel roux, les effets de manque étaient tout à fait contrôlables, rendant cette drogue prisée et très protégée par ses utilisateurs. Personne ne savait d’où elle venait, ni qui l’avait créée. Le mystère restait entier, et tout donnait à croire qu’il était préservé par beaucoup de personnes bien placées.




  Le bruit monocorde du téléphone sortit Markus de ses pensées, le nom de Klein s’affichant sur l’écran. Il posa le journal et décrocha.




  — Bonjour Lieutenant, dit-il en guise de salut.




  — Bonjour, Commissaire, tu n’as pas trop fait la fête, hier soir?




  — Je doute que tu m’appelles seulement pour prendre de mes nouvelles, alors que tu sais très bien qu’on va se croiser dans vingt minutes au plus, ou alors ce serait une première, dit-il en riant, cachant ainsi le fait qu’il était resté seul chez lui la veille. Que se passe-t-il?




  — On a une affaire d’homicide dans le quartier est, proche de la sortie de la ville. Trois morts. Il faut qu’on aille voir de quoi il retourne.




  — Trois morts? Qu’est-ce qui s’est passé? On a des hommes sur place?




  — Je te donnerai les informations que j’ai de vive voix, dans la voiture. Tu dois être en face, comme d’habitude. Finis ton café et je passe te prendre.




  L’appel se termina sur cette affirmation. Markus regarda son téléphone se mettre en veille et finit son café. Il travaillait avec Klein depuis de longues années maintenant, les deux hommes se connaissaient suffisamment pour ne pas s’étendre en propos inutiles. Klein était quelqu’un de très ponctuel, et ça, Markus le savait aussi. Il rangea le journal et se dirigea vers la sortie. Immobile sur le trottoir en attendant, ses pensées revinrent sur la vision de cette chambre vide, de ce parfum et du message reçu à son départ de l’appartement. Il saisit son téléphone et hésita, entre inquiétude et tristesse. Le bruit de la voiture de Klein s’arrêtant devant lui le sortit de ses pensées. Il rangea le téléphone et monta dans le véhicule.




  Dieter Klein était un homme de taille et de corpulence moyennes. Ses cheveux blond clair contrastaient avec la noirceur de son regard et ses mains épaisses auraient pu être celles d’un ébéniste ou d’un autre travailleur manuel. Il était plus vieux que Markus de quelques années, mais cela, les deux hommes n’en avaient que faire. À eux deux, ils détenaient une expérience de plus de quarante ans dans la Police du Reich et c’était le plus important. Markus s’assit confortablement dans le siège en cuir de la Mercedes et referma la porte. Klein enclencha la propulsion magnétique, régla le pilote automatique et le degré d’urgence. La sirène se mit en route, les gyrophares intégrés sortirent du toit et scintillèrent.




  Dieter n’avait pas beaucoup d’informations en provenance du terrain, en fait, même pas de quoi remplir une page de calepin. L’alerte déclenchée par les agents sur place parlait de trois morts, de personnes en fuite et de suspicion de trafic de corps humains. Ce type de commerce existait depuis longtemps et était connu de la police depuis de très longues années. En récupérant les corps de personnes Demis ou Pures, ce qui était très complexe, certains biochimistes aux pratiques illégales espéraient créer un sang contrefait, pouvant passer pour un niveau de pureté supérieure, trompant ainsi la vigilance de la surveillance biologique à la frontière du Gau de Germania. L’expertise des biochimistes du Reich était à ce jour inégalée, car seuls de très rares cas d’usurpation raciale étaient alors connus. Avec aussi peu d’éléments sur l’affaire, Markus attendit d’être sur place pour se faire sa propre idée.
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   Le cordon de police installé à vingt mètres de la scène bloquait de nombreux habitants du quartier, agglutinés là, inquiets ou catastrophés de ce qu’ils voyaient. Comme d’habitude, Markus constata que le jeu des rumeurs avait déjà bien commencé. Les quelques journalistes à sensation déjà présents parlaient d’un massacre, de règlements de comptes ou de tueur en série. L’affaire était déjà conclue pour eux, dans un mélange explosif de stupidité fait pour attirer le lecteur naïf en quête de sensations. Markus s’était toujours demandé pourquoi le Reich n’avait pas supprimé ce type de presse sans intérêt. Bien sûr, des informations plus concrètes pouvaient être lues ailleurs, mais cette presse-ci ne pouvait qu’être nuisible. Markus passa le cordon en silence, Klein à ses côtés. Il s’attendait à quelque chose de spécial et son instinct ne le déçut pas.




  La scène aurait pu passer pour un banal accident de la circulation. Une voiture et un van à moteurs à essence, types de véhicules encore en activité dans les quartiers moins bien lotis que dans le centre, étaient entrés en collision à un carrefour situé à quarante mètres de la sortie est de Germania. La voiture, conduite par un homme en état d’ivresse, n’avait pas respecté la priorité et heurté le van de plein fouet sur le côté. Le choc avait provoqué l’ouverture des portes arrière et le déversement sur la chaussée du contenu du van. Tout cela n’aurait pu être qu’un fait divers si ce fameux contenu n’avait pas été des cadavres enroulés dans des bâches. Le jeu des coïncidences interpella Markus et en approchant, il se mit en quête de détails.




  Le van se dirigeait visiblement vers la sortie de la ville. Des témoins avaient vu le chauffeur et le passager partir en courant vers le nord, dans des quartiers considérés comme «à risques», car accueillant un grand nombre de magasins voués aux plaisirs de toutes sortes, lieux systématiquement tenus par des populations potentiellement violentes. Il n’était pas rare que des histoires de drogue surviennent ici. La surveillance vidéo, si elle avait fonctionné correctement, pourrait permettre de les retrouver. Le conducteur ivre de la voiture était toujours là, dans un état déplorable. Il allait s’en tirer avec une journée en cellule de dégrisement et une vingtaine d’heures de travaux d’intérêt public. Ce n’était pas grand-chose. Non, ce qui attirait vraiment le regard de Markus était ces trois corps jetés au sol, au tiers couverts par les bâches plastiques censées les cacher. Il s’accroupit juste à côté pour mieux les observer. Il s’agissait là de deux femmes et un homme d’une trentaine d’années, du moins c’est ce qui lui semblait. Ils étaient nus et leurs corps étaient marqués en de très nombreux endroits par des coupures et des hématomes, comme si quelqu’un s’était défoulé sur eux. Mais ce qui attira tout de suite l’attention de Markus fut la netteté des coups. Il ne s’agissait pas de coupures faites au couteau, elles étaient trop fines, trop précises pour que cela provienne d’un instrument grossier.




  Comme pour sortir Markus de son observation, le bruit d’un objet lourd posé au sol retentit à sa droite. Une valise épaisse noire se tenait là, un homme dressé juste à côté.




  — Regarder de plus près, c’est mon travail, Commissaire, dit l’homme avec un sourire léger.




  — D’habitude, tu arrives avant moi, Luther, répondit Markus en se levant.




  Les deux hommes se serrèrent la main et le dénommé Luther, vêtu d’une combinaison blanche, entreprit de mettre des gants. Quinquagénaire aux traits ronds, Luther Speiser était le responsable de la division médico-légale de la Police du Reich. Comme le disait Dieter Klein en plaisantant, les compétences de Luther dans le domaine étaient aussi importantes que la largeur de son ventre, moulé sans aucune grâce dans sa combinaison de travail.




  — Il va me falloir un dossier complet et très détaillé rapidement, dit Markus en regardant Luther déployer son équipe.




  — Je n’aime pas quand tu emploies le mot «rapidement», Markus. À première vue, je pense qu’une journée de travail va être nécessaire, au moins.




  — Ça me va, répondit Markus. Je prends l’affaire en direct. Ne dévoile rien à personne à part moi ou Dieter.




  Sans plus attendre, Markus s’écarta de la scène et entreprit d’en faire le tour. Tout cela lui donnait une mauvaise impression et un pressentiment de mauvais augure naissait dans son esprit. Un bip électronique le sortit de ses réflexions. Il regarda son téléphone – «Je suis à la maison, si ça t’intéresse» – et eut un léger sourire de soulagement. Il remit le téléphone à sa place et reprit son observation.




  Chapitre 2




   




   




  Le stade d’athlétisme de l’université du Reich de Germania n’avait pas pour habitude de fermer, même pour un jour comme celui-là. Le sport était la vocation d’une nation cherchant continuellement la perfection du corps et le peuple entier savait la valeur de l’entraînement physique. Être en bonne santé n’était pas un conseil, mais un devoir d’État. La matinée touchait à sa fin et une trentaine de jeunes adultes finissaient une compétition improvisée autour du dépassement de soi. Entre courses de vitesse ou d’endurance, lancers de poids ou de javelot, sauts à la perche ou en hauteur, ces jeunes se défiaient et riaient de leurs performances, bonnes ou mauvaises. Il s’agissait avant tout de passer un moment agréable dans une activité qui les réunissait. Ils étaient tous des Purs, l’élite et l’avenir de leur Nation, issus des plus grandes familles de la ville et du Reich. Certains étaient même des descendants des grands héros de la guerre qui avait vu les nazis prendre le contrôle du monde. La beauté de leurs visages et la perfection de leurs corps étaient l’exemple même de la beauté aryenne typique, l’image de la perfection cherchée par le Reich. Qu’ils soient filles ou garçons, tous vivaient dans un monde qui leur ouvrait toutes les portes, sans retenue.




  Une dernière course se finissait alors, entre une dizaine de concurrents arrivés en tête de ce concours amical. Les autres hurlaient leurs encouragements aux camarades qu’ils supportaient, espérant que ces cris les aideraient. Les dix coureurs entamaient les cent derniers mètres d’un mille mètres endiablé et les applaudissements doublaient de volume. En tête de la course d’environ cinq mètres, une jeune femme blonde, les cheveux attachés en chignon, poursuivait son effort, son regard bleu désormais rivé sur la ligne d’arrivée. On pouvait lire sur son visage une assurance et une détermination sans pareille. Derrière elle, un peloton clairsemé de garçons et de filles tentait de la rejoindre, fournissant des efforts qui, pour certains, marquaient leurs visages de rictus de douleur. À cent mètres de la ligne d’arrivée, tout semblait joué, mais un jeune homme se détacha du peloton. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau à la jeune femme de tête, avec une apparence physique plus masculine. Et sans donner l’impression de forcer, il accéléra, laissant en plan le reste des poursuivants, grappillant mètre après mètre son retard. À quarante mètres de la ligne, il rejoignit la jeune femme et, poussant encore son effort, prit deux bons mètres d’avance avant de passer la ligne d’arrivée. Les encouragements et les applaudissements fusaient alors que les coureurs stoppaient et reprenaient leur souffle, certains allant jusqu’à s’allonger sur la piste pour mieux se remettre. Les deux premiers se tenaient à deux pas de distance, accroupis face à face. Après une bonne minute d’essoufflement et de regards tendus, la jeune femme put enfin s’exprimer.




  — Tu as attendu le dernier moment pour me déposer, j’y crois pas… dit-elle en souriant.




  — La victoire se donne à l’arrivée, chère Wilma, répondit le jeune homme avec un léger rictus moqueur. Il ne suffit pas de faire la course en tête!




  — Bla bla bla… garde ton laïus pour d’autres que moi, d’accord, Sigmund?!




  Frère et sœur se redressèrent et se firent l’accolade en riant. Leur complicité était totale, depuis toujours, et ce, même si leurs tempéraments avaient pris des voies différentes. Leurs camarades vinrent tour à tour les saluer, et tous s’applaudirent pour cette matinée sportive tenue malgré la fête tardive de la veille. Ils étaient là pour eux, pour la Nation, pour que le Reich soit fier de ses enfants.




  Une heure plus tard, tous se retrouvèrent après une bonne douche chez l’une des leurs, Ingrid Wershausen, pour un moment convivial. Des tables sur lesquelles étaient posé de quoi manger et boire se trouvaient dans la pièce principale de la maison, située dans la partie nord de la ville où vivaient les habitants les plus riches, tous des Purs. Les discussions allaient bon train entre les étudiants. L’année scolaire qui finissait de manière rituelle après l’anniversaire de la Victoire, se terminait, comme chaque année, par l’élection des délégués pour l’année suivante, et tous les universitaires prenaient cela très au sérieux. Depuis la Victoire, la politique était entrée dans les mœurs, si bien que très jeunes, les habitants du Reich développaient tout un ensemble d’activités tournant autour des domaines la composant: éloquence en public, débats d’idées, vivacité d’esprit, tout était fait pour créer dans la jeunesse l’envie de s’impliquer dans la vie politique, à l’échelle d’un quartier ou plus encore. Plusieurs étudiants déposaient leurs candidatures pour représenter leur niveau d’étude, puis une élection entre les élus désignait celui ou celle qui allait être la Voix de la Jeunesse de Germania, rôle très prisé, car il attirait les projecteurs. Réussir à ce poste donnait de grandes chances d’avoir un avenir dans la politique du Reich. Or, depuis trois années successives, c’était Wilma, la jumelle de Sigmund, qui dominait de très loin ce poste. La jeune femme, âgée de vingt-deux ans, avait tout pour ce rôle. Elle avait une aisance extraordinaire en public, pouvait parler de tous les sujets possibles, improviser un discours, mettre en avant ses arguments et contrer ceux des autres d’un sourire, sans donner l’impression de forcer. Qui plus est, elle faisait partie de l’élite, éduquée pour la grandeur du Reich, pour le maintien de lois dures et implacables pour les ennemis encore existants de la Nation. Elle était notamment pour la réduction des droits des Hybrides dans le centre-ville et l’interdiction pure et simple des Ex.




  Durant ce déjeuner, Wilma était entourée de plusieurs de ses amis, qui n’étaient autres que des anciens élus de niveaux, devenus membres de la cour qu’elle dominait de sa présence. Tous cherchaient à s’approcher de celle qui, sans aucun doute, allait une quatrième fois être nommée Voix de la Jeunesse du Reich. Tous sauf Sigmund, son frère, qui se contentait de discuter sport et histoire avec les rares qui daignaient rester là à l’écouter. Car si Wilma était d’une sociabilité à toute épreuve, toujours souriante et agréable, Sigmund, lui, préférait la solitude et se lancer dans des recherches sur des sujets qui seul le passionnaient. Il était tellement habité par ces recherches que ses discussions tournaient toujours autour de l’un ou l’autre des sujets du moment. Les jeunes Purs qu’il côtoyait et qui entouraient sa sœur aimaient sortir en boîte de nuit, dans des brasseries, s’amuser et danser. Lui adorait s’enfermer dans une bibliothèque pour étudier des livres d’histoire ou des traités de philosophie, ou encore dans un laboratoire de chimie pour mettre à l’épreuve les théories qu’il étudiait en cours. Tout cela l’amenait, sans grande surprise, à se retrouver seul dans ce genre de réunions, les autres l’appréciant avant tout, car il était le frère de l’étoile montante en politique. Mais plutôt que d’être déçu ou frustré, il préférait s’en amuser. De très loin, être seul pour lui valait mieux que d’être mal accompagné.




  Un peu plus tard dans l’après-midi, Wilma s’approcha de son frère qui s’apprêtait à quitter les lieux. Elle passa son bras autour de ses épaules, comme pour le garder un peu plus longtemps.




  — Tu pars déjà, petit frère?




  — Tu devrais plutôt me féliciter d’être resté aussi longtemps. Je n’aime pas ces petites réunions d’amusement collectif, tu le sais bien.




  — Oui je le sais, mais je sais aussi d’autres choses… comme par exemple qu’Ingrid est très attirée par tes muscles puissants et aimerait bien se retrouver dans un endroit isolé seule avec toi…




  — Quoi? Ingrid? Tu plaisantes... 




  Ingrid Wershausen était une splendide jeune femme brune de son âge qui visait un poste de chercheur en physiques appliquées. Sigmund savait aussi qu’elle appréciait tout particulièrement les sorties discrètes dans des pubs distribuant du miel roux, pour en tester les effets sur sa sexualité.




  — Ingrid est accro à la drogue et elle couche avec n’importe quel homme qui est d’accord pour avaler une pilule. Je ne suis pas intéressé, non. Mais dis-moi, petite sœur, tu ne prends pas de cette merde, toi, au moins…?




  — Arrête de toujours moraliser les gens autour de toi, frérot. Bien sûr que si, j’ai essayé, et c’est vraiment planant et… super agréable. Tu devrais t’y mettre bon sang, au moins ça te sortirait de tes bouquins ou de tes alambics! C’est pas ça, la vie!




  — Ah, parce que coucher avec des hommes qui se droguent pour réussir à te donner du plaisir, c’est ça, la vie?!




  — Pourquoi seulement des hommes…? murmura Wilma à l’oreille de son frère, provoquant un recul d’effroi qui la fit rire.




  — Oh, oui, j’imagine le tableau: toi, la Voix de la Jeunesse, une saloperie d’homosexuelle! jeta Sigmund après s’être rendu compte du regard joueur de sa sœur.




  Ils rirent un moment tous les deux, savourant ce moment de tranquillité.




  — Sérieusement, Sig, reprit-elle, sors, amuse-toi, trouve-toi une copine, une vraie, et fais en sorte de la garder, pas comme les deux dernières… Aucune femme n’aime savoir qu’elle a moins de valeur aux yeux de son amant qu’un livre ou une expérience de biochimie... 




  Sigmund ne regarda pas sa sœur dans les yeux, car il savait ô combien elle avait raison. Sa dernière petite amie, Ruth, était superbe et intelligente, mais elle n’avait pas apprécié que Sigmund oublie son anniversaire pour la réalisation d’essais sur des souris vivantes. Ce n’est pas qu’il le faisait exprès. Il avait aimé Ruth vraiment profondément, mais elle n’avait jamais fait d’efforts pour comprendre cette attraction intense pour les sciences, l’histoire ou la philosophie.




  — Oui, promis. Je vais essayer, finit-il par répondre. Mais avant que je ne parte, puis-je te dire quelques petites choses, chère sœur?




  — Oui… dit Wilma avec un air suspicieux. Quand tu me parles comme ça, je me méfie.




  — Tu ne devrais pas. Écoute bien. Joshua ne va pas te soutenir durant ta campagne. Il prétend attendre d’écouter ton discours de ce soir, mais compte voter contre toi, durant votre grande réunion. Il a expliqué à Karl et Minna son point de vue et ils le suivent, malgré tous les appuis que tu leur as donnés l’année dernière. Minna n’est pas au courant que Karl a une relation intime avec Ruth et que c’est Joshua qui les a poussés dans les bras l’un de l’autre. Ruth, celle-là même qui est contre toi depuis trois ans et qui a un plan pour se fournir en miel roux. Angelika, une de tes rivales des deux dernières années, s’est définitivement rangée de ton côté. Elle est également folle amoureuse d’Adam, ton ex, qui, à son grand désespoir, en pince pour Ingrid, avec qui il a eu une relation sexuelle plutôt hard récemment. Laurie et Mathias sont aussi de ton côté.
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